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ÛE L'ENSEMBLE DES MOYENS
Il est h peine besoin de démontrer aujourd'hui combien U'.serail désirable de supprimer la guerre et, non seulement comme corollaire, mais principalemeni, la paix arniiJe dont les maux sont bien connus, on on est, en eilct, convaincu, mais à cette condition, qui aboutit à l'inefljcacité de l'idée, que cela soit possible ; or, l'opinion générale conclut à l'impossibilité. En d'autres tcrmea, l'idée pacifiste est devenue un idéal certain, ce qui est un progrès dû aux eflbrts des pacifistes ainsi qu'à l'adoucissement des mœurs, mais cet idéal reste utopique. D'autre part, la guerre, quoique désapprouvée de plus en plus, ne se représente pas k l'imagination avec toute son borreur et tous ses effets désastreux, ce qui fait que, si une propagande se forme contre elle, il ne s'élève pas oiicoio un de ces mouvements spontanés et irrésistibles qui, dans le monde social, emportent tout et sont capables en même -temps de loul Ibnder. L'hésitation a aussi une autre
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cause, îi'oîsl que le point d'aboutissement, le point termtifH/H^' la campagne pacifiste, n'est pas nettement déter-
, mine*; l'objectif est sans doute le même pour tous : la paix, mais le moyen par lequel elle se réalisera définitive-
' ment reste obscur ; or, si le raisonnement continue malgré le doute, l'enthousiasme, la conviction du sentiment a besoin tout de suite d'un but net et d'une vision claire de ce but. Enfin la distance entre la situation actuelle et le paradis rêvé etTraie, on se demande comment on pourra parcourir une si longue route et si l'on arrivera jamais. Gela tient un peu à ce que les pacifistes n'ont pas échelonné cette route, qu'ils n'ont montré qu'une progression vague et non point des étapes visibles de dislance en distance et s'approchant de plus en plus de la fin.
Sur tous ces points il y a une éducation du public à faire, du grand public, de celui qui ne fait pas de cet intéressant et passionnant sujet une étude spéciale, mais qui, prati(juc à tout moment, réfléchit et décide. C'est cette œuvre que nous avons entreprise sommairement dans le présent petit travail. Nous y parcourons dans le présent et l'avenir le développement successif du pacifisme, à partir des dispositions intérieures et psychologiques des esprits, à travers l'éducation et l'instruction personnelles et héréditaires, les diverses institutions sociales et les différents facteurs de l'opinion publique, jusqu'aux rapports
nE LA SOLUTION
trc nalions, niLV r.ijiprotheii
enls possibles enlre i.
s liointnes et des choses, au
\ communlcalions et
ns rosseri'aiit peu à peu leui
rùseait, «n uq moL
kioupaiit les pi'é|j a rations pacifistes à l'intérieur, puis cdlea
^ l'esléneur. de diverses sortes, pour aboutir à la conslruc-
n de toutes places d'un ^tat International final, absolu-
tnt riîgulier et non utopique, puisqu'il ne ferait que rc-
roduire ce qui ibnellonne déjà dans une aulve spbi're,
t en vertu duquel il n'existerait plus ti'ace ni d'une
irre quelconque, ni d'aucun armement d'aucune na-
n. Nous chercliei'ons ainsi à éclairer ce qu'il peut y
lîr encore Je vague dans l'idéa paciiiste, parce que nous
isons que c'est jusietncnt cette ïmpri^cision qui est le
s grand obstacle II son accepfalîon par les gens de pra-
ae et do bon sens.
[ Notre élude contiendra les chapitres suivants ; i" pré-
^ralions à l'intérieur; a" préparations à l'estéricur; 3° but
réalisation délinitivc. Dans l'espace restreint dont nous
JKjuvons disposer, nous nous bornerons parfois à une
aiple indication, nous n^servonl d'insister seulement sur
s points les plus essentiels.
CHAPITRE PREMIER
LES PRÉPARATIONS A l'iNTÉRIEUR
Ce sont sans doute les préparations les plus éloignées du but, les plus indirectes aussi, elles ont d'ailleurs l'avantage d'être en même temps utiles pour d'autres résultats qu'elles cherchent ; aussi on les voit plus rarement figurer dans le programme pacifiste ; c'est pour ce motif que nous y insisterons davantage, car elles nous semblent très topiques et fondamentales ; c'est par les infiniment petits que le monde a été formé et se renouvelle tous les jours, c'est de même par l'imperceptible, Pinitial et le quotidien que les grands mouvements sociologiques qui éclateront ensuite vibrent et se propagent. Jusqu'à ce moment-là, les efforts sont vains, le succès reste apparent et artificiel ; au contraire, lorsque l'idée intérieure s'est élaborée, son extériorisation, sa réalisation, vient surprendre par sa sùrclé et sa rapidité extrêmes.
DB LA SOT.UTIOIt PACIFtSTS Q^
Voici, suivant nous, les principales préparatioas internes i u Iriomplie de l'idée pacifiste.
" Ln préparation scolaire.
11 faut commencer par le commencement, comme dirait ^ M. Prudhomme, rien de si vrai que ce truisme. Pour in-vl culquer une idée, idée pour ainsi dire à long terme, dans ■ l'esprit d'un peuple, on doit prendre chaque individu tout enfant pour faire sur sa pensée une impression durable; aucun argument vicLorieuï, aucune leçon de choses et d'expérience ne pourrait plus tard équivaloir à cette impression première qui reste gravée pour toujours. On désapprend difficilement ce qu'on a appris dans sooçnfauce ; or. il s'agit ici de désapprendre, car parmi la science bienfaisante on a appris quelque chose de mauvais qui a, pour ainsi dire, passé dans le sang, c'est ce que nous allons facilement démontrer ; par là m^me on a oublié d'apprendre ^^^ne chose salutaire, à la Fois d'instruction et d'éducation. ^^BI ne faut pas s'étonner si plus tard, devant des esprits ^Hansi façonnés, l'idée paciUsle rencontre une grande ré- ^^Bltance, souvent invincible, d'autant plus que ces éduca- ^^Rons s'accumulent héréditairement et que l'enfant porte dans sa ment;dilé le poids de tous les préjuges, non seulement qu'on lui a enseignés, mais qu'on avait enseignés
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à son père et à son aïeul, poids qu'il ne peut plus soulever. En vain, d'autre part prêchera-t-on la vérilé pacifiste aux adultes; s'ils ont enseigné le contraire à leurs enfants, l'œuvre sera vaine, il faudra à chaque instant la renouveler, comme ce travail que la fabuleuse Pénélope avait le soin de détruire chaque nuit. C*est par l esprit de Venjanl qu il faut commencer les réformes profondes.
Mais en quoi son éducation est-elle contraire maintenant à l'idée pacifiste et comment pourrait-on y faire pénétrer celle-ci ? Il ne s'agit pas d'ailleurs seulement de celle donnée à l'école, mais de celle antérieure et de celle postérieure qui se puisent dans la famille même.
Partout aujourd'hui, ce que l'on cherche, plus ou moins consciemment, à inspirer à l'enfant, c'est l'admiration pour la guerre, le mépris de la paix, et ce qui est plus dangereux, c'est qu'on mêle à ces idées pernicieuses les plus nobles sentiments. Si ce mélange n'existait pas, un peu de réflexion de sa part, la pitié, une certaine paresse mêlée de terreur prendraient peut-être le dessus, mais il a honte de les écouter, car le courage et l'humeur belliqueuse lui semblent indivisibles. Ce qu'on exalte devant lui par les propos, les jouets, les jeux, ce sont les exercices violents qui rappellent le soldat ou la bataille ; le jouet, classique pour ainsi dire, fut longtemps le tambour, la trompette, le sabre ; il est encore belliqueux, mais déjà tempéré par l'in-
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tlrodnclioii du joucl scienlifiquc. Dons Ica l'coIcs et les col-
I, leeoijpdcpoingest cnlionnciir, c'est le minimum de
Bianifestationdcla comLalivïté; il se convertit plus tard en
iriinadea. I.cs revues sont les grands spectacles que parfois
VWme les adultes préfèrent à lous les autres. On a dit
^souvent que l'enfance est cruelle, rien de plus exact, et
^cette cruauté est excitée encore par l'imagination guidée
! seus, par la tolérance des maitres, par le sourire
Piîndulgent des parents, par l'admiration des camarades.
%e plus fort est plus estimé par tous que le plus savant.
(Cependant celte force ne s'exeicc pas de la façon la plus
loyale, c'est-à-dire contre un plus fort ou un autre enfant
3e force égale; ainsi que, plus lard, le plus fort clierche k
frapper le plus faible, et souvent plusieurs se réunissent
îontre un. Ce n'est pas tout. L'instruction elle-même,
LS.sa direction générole, se tourne du cùté de la guerre.
y exalte le courage, ce qui est exceUent, mais surtout
ourage physique, vaniteux et retentissant, non le yè-
agtable héroïsme ; il implique la cruauté et par le mélange
^'une vertu et d'un vice dans la plus pernicieuse mixture,
1 intoxique l'idée morale; les deux éléments étaient
iôurtant parfaitement séparables, comme nous l'établirons
k TLeure. La conséquence est que le pacifisme va
lemblcr entaché de lâcheté, c'est-îi-dirc de ce qui, à bon
répugne le plus h l'homme dès renfancc. Un nuire
mélange non moins vénéneux, c'est celui qui se fait entre l'idée de guerre et l'idée de patrie. Quoi de plus beau que cette dernière, et de meilleur, de plus moralisant pour l'enfant, ainsi que pour l'homme ! D'autre part, quoi de* plus démoralisant et de plus sauvage que l'idée de la guerre! Et cependant, de par l'éducalion donnée, elles vont se trouver indissolublement unies et pour la vie ( tière. Le pacifiste, l'ennemi de la guerre, apparaîtra comme un mauvais patriote, ce qu'il n'est pas, et, au contraire, le militarisme sera la profession supérieure et les vertus n litaires, les suprêmes vertus. A cûté du courage, de la pa» trie, ou plutôt au-dessus, régnera l'honneur, point l'bonncur en général qui est la Une Heur de la vertu ot ^ l'héroïsme, mais un honneur spécial, souvent faux, tout cas ostentatoire et orgueilleux, qui fait fonclion de remplacer tout le reste, celui du duelliste, de l'homme qm joue sa vie et celle des autres par une indifférence bnitalt ou par une exaltation momentanée, non avec réflexion ( sacrifice. Cette trilogie, le courage, la patrie, Vlionnear^ qui bien comprise est ce qu'il y a peut-cire de r en l'homme, est déformée, retournée, devient la boussole du mal de deux façons, en ce qu'elle n'est plus q rodie d'elle-même et en ce qu'elle exclut l'iiltruiime et le fond de celui-ci, la pitié.
Telle est l'éducation faite à l'enfant, elle détermine ëcB
ydée.s poiiv tniilc la suilc dt- sa vie. Si. plus tard, la raison,
n'cxpérjencc lui enseignent le contriiire. il les écoutera un
, on le croira convaincu, mais par un esprit de
"retour, pour ainsi dire raécanirjuc, il reviendm Lût ou
tard aux impressions premières.
Ce n'est pas seulement l'éducûtlon, c'est l'instruction roprement dite qni est en ce sens. Ce qu'on apprend 'a fènfant dons l'hisloire, ce n'est ni l'évolution des inslituni la biographie' des savants et des hommes ver- , mais toujours et uniquement les batailles, les sièges, S conquêtes, les invasions, les brillants Taits d'armes, la Eie des généraux et des j>uerriers illustres ; le reste n'csiste Bst reléf;ué il un airière-plnn qu'on peut à peine apercevoir. De nos jours, il est vrai, on a modifié ce programme, mais seulement dans l'enseignement secondaire et ;e sens que l'histoire n'est plus seulement la biographie hommes, mais c'est là tout. Ce qui apjiaratt k cbaque e de l'hisloiro exicmc au moins, c'est le général et le at ; le monarque lui-mâme passe avec un simple nom ne simple date, s'il n'est pas ou s'il n'a pas été général ou prou. Le livre scolaire fourmille de descriplions Wgiqucs que l'élÈve ne comprend m^rne pas, niais 1 admire de confiance cl qui le suggcstionne^it, d'aut plus qu'on lui en cacbe tous les cùtéa sombres jwur lui on laisser \oii' que les côtes lumineux ; les armées
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marchent dans la gloire, on ne s'aperçoit pas qu'elles s'avancent aussi dans le sang. S'il faut narrer quelque fait cruel qu'il serait trop partial de taire, on le raconte en deux ou trois mots « telle ville a subi les maux de la famine pendant le siège et ceux d'une épidémie, elle a été prise après un vif combat, puis mise à sac, on a passé tous ses habitants au fil de répée » et c'est tout ; c'est a l'imagination de l'élève h développer. Il ne développe pas. Il ne regarde pas non plus le champ de bataille qui, pour lui, n'est couvert qu'en bloc de morts, de mourants et de blessés. Il semble qu'ils vont tous ressusciter bientôt ; ils sont tombés avec grâce, majestueusement et morts d'un seul coup. On n'insiste pas sur leur agonie, on ne les voit pas écrasés sous les pieds des chevaux ou sous ceux de leurs propres camarades dans un sauve-qui-pcut sauvage. 11 n'est question ni d'ambulances, ni d'amputations. C'est ce qu'il faut voiler et on le voile tout à fait. Il n'est pas étonnant dès lors que l$i guerre n'ait, pour l'enfant, pour le jeune homme, que du prestige. Sans doute, il sera plus tard désabusé, mais, malgré l'expérience, ce qu'on lui a enseigné, il l'enseignera à son tour. Au collège, ces idées sont un peu tempérées depuis quelque temps, parce que l'intelligence s'ouvre d'elle-même et qu'à coté du livre classique il y en a d'autres qui découvrent les vérités cachées, mais il n'en est pas ainsi à Técole ; le préjugé reste entier
ins le moimiro corri'ctif, c'i'st < it demeuri: si cliaiivin ci que, n
•p qui lail que le peuple
iDlf^Ti' In fonction de clialr
à canon qu'il y remplil, il aime et admire la r;iierre, ce
qui est un des plus grands ohslades a lelallisseniont de
la pnix. C'est ce qui l'ail, d'autre part, que, dons les classes
dites dirigeantes, au sortir du collège, le rêve unanime
est d'entrer aux dcolea spéciales qui aboutissent k la ma-
rine de guerre cl à l'aimée. Ce sont les seules professions
^aristocratiques et toutes les autres ne sont considérées,
■ miïme les plus honorables, que conlme un refuge pour
(ceux qui auront échoué là définit ivemcnl.
lié bien f c'est cette éducation, cctl« instruction qu'il
Maut changei' avant tout au collège et encore plus h l'école
P,6t ce doit être l'œuvre du professeur et surtout de I insli-
iuteur. A cepoint de vue, ce dernitr a Lulre ks mains
Kl' avenir du monde; s il pii>clie la pai\ la paix régnera
l^bientùl; s'il adinire et lait admuur la gueirc, s d rcsie
même indifférent, la pni\ ne régnera jamais ou elle le fera
Q temps si éloigné que ce terme disparait au dclJi de
l'horizon social.
Mais comment fera-t-il pour y parvenir? Deviendra-t-il Erapôtre de la paix ? Nullement, car il doit partout et taup jours rester neutre. On ne lui demandera que deux points i las agir, même virtuellement, en faveur de la [guerre; a" rétablir partout la vérité. L'un et l'autre se
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tiiTinenl. Tout J'alxiril, îl fera jeux, ni dans leurs leçons, i
1 sorte ([lie ni dans iei dans leur conduite, élÈvcs ne soient guidés par la gloriole militaire, le prestïfl de la force, l'amour du panache el du bruit. On n admirera plus dans leur combalivilé. On ne leur nriett^ plus iiicessaniuienl sous les yeux les images éclatantes d champs de bataille, des revues, des costumes chamarië On ne leur vantera plus sans cesse la gloire des comball l'avancement rapide en cas do guerre, la faveur dontfl monde entoure celte sélection traditionnelle et légendairi Ou estimera davantage et aussilAt ils estimeront, i fant imite, les héroïsmes d'un autre emploi, on prérére celui qui sauve à celui qui tue, à courage égal et même g courage inégal, car le premier est pur de toute cniaui L'altruisme, le dévouement utile, le sacrifice, les v civiles apparaîtront à leur tour. A càté du courage d on ne doit pas cesser de faire l'éloge, la pitié vicndj prendre une place. Le moindre acte de cruauté sera | primé et surtout blâmé. L'nme de l'enjaid sera
Voilà ce qui concerne' lV(iuca(ion. L'œuvre de Vin tion ne sera pas moins grande. 11 faut tout d'abord t truire la confusion pernicieuse qui s'est faite entre l'a' de la guerre ei sa cruauté d'un côté, et le courage, le i trintismc. l'honneur de l'autre, et démontrer r le raisonnement que par des e.icraplcs combien il (
dp dîlTi'rpTirc cnirc l'fs (lru\ groupes ; tnnt qu'on ne l'aura pas fait, tous ics enVirts seront vains, car c'est i 'apparence d'une verlu ijui proltgc le plus loufftonips un vice. Dans ce but on distinguera avec soin les uns des autres le pur courage physique voisin de la cruauté et le courage moral, le chauvinisme et le patriotisme, lo fnuï point d'honneur cl l'honneur vrai. Par exemple, le courage du sauveteur qu'on ne récompense c<?pendnnt que dp décorations InfArieurcs. n'est'it pas aussi grand que le courage militaire ? 11 en csl de même de celui du médecin quand il risque sa vie pour guérir et du savant qui compromet aussi la sienne dans la recherche de découvertes scientifiques: aujourd'hui ces .vertus semblent pAles, parce qu'elles ne sont pas maculées do sang, mais cette tache est-elle donc nécessaire^ Le vrai patriote aime mieuit sa pairie et lui est plus utile que le chauvin qui la compromet. Enfin l'honneur est certes ce qu'il y a do plus exquis pour l'homme, mais, comme toutes les choses esquises, il subit des contrefaçons à cause de cette qualité même, l.e Taux point d'honneur est bien plus admiré que l'honneur véritable ; il a ses institutions cruelles ou pui5rites : le duel, la lionle des positions lionnftM ot médiocres. Lorsqu'on aura fait partout ce di^part, l'enFant le fera à son tour et n'admirera plus ce qu'if doit mépriser, ne mépriwra plus ce qu'il doit admirer. De ce côti^ encore sa mentalité sera recliliée et comme reconstruite.
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Ce n'est pas loul. Parmi loules Jes sciences il en csliinc qui, au point de vue podagogicpie en particulier, a une importance extrême, Tliomme s'y voit comme dans un miroir ; c'est elle qui donne les plus frappantes leçons de choses. Il suffit de rechercher tout ce qu'elle contient pour avoir toute la vérité morale, et comme corollaire, toute la honte. Elle parle dès qu'on l'écoute et elle va tout dire, mais ce qui est grave et ce qui est un vice de l'instruction, on l'empcche de parler, que dis-je, celui qui la raconte redit souvent le contraire de ce qu'elle a dit, ou plus exactement tait la moitié de ses paroles. Nous avons indiqiié comment cela se réalise, en ce qui concerne la guerre, lié hien ! il faut renverser un tel état. Qu'on laisse enfin parler Vliistolre librement, et bientôt l'auréole militaire aura disparu, la guerre n'aura plus aucun prestige et le terrain sera déblayé pour fonder la paix. Le livre scolaire, l'enseignement oral du professeur et de l'instituteur dévoileront les dessous, de la guerre, ses horreurs de toute sorte, son immoralité, dans la mesure où on peut la raconter, sans doute, h des enfants, mais sans entièrement la taire, ses cruautés, ses injustices, ses hontes, ses h\chetés. 11 suivra le soldat depuis son entrée sur le champ de bataille, décrira ses transes, ses pitiés, ses fureurs nécessaires, la griserie de la poudre sans laquelle il ne pourrait s'élancer, l'obligation de tuer pour no pas vive tué, la
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t- clievaiiclirp sur les mouranis. les attaques dp, dix contre un, les embuscades et les pièges tendus, la fusilladedirigi'e J'en baut par les masses armées sur des soldats sittii^s plus bas sans aucune défense possible, les cris, les imprécations plus vraies que les mots dits historiques, les fuites sans vGi'gogne, les soldats (inint les uns sur les autres et sur leurs cliefs, l'enlèvement du diatiip de bataille, les mourants placés au-dessus des morts ou au-dessous, la soif, la fièvre, les amputations, les tronçons d'hommes, le désir de mourir, la terreur de souffrir encore : plus loin les prîft-vations et les horreurs d'un siège, les assauts, la princ, la (Bise à sac ; les balles pénétrantes causant d'horribles blcs- I, tournant dans lu chair conime la vis dans l'écrou, n, a supprimées verbalement et qui toujours repaissent ; ailicui's. les inolTensifs atteints h leur taur sous H^ille prétextes, parce qu'ils cachent les leurs ou défendent Eeurs vivres ou sont voisins de corps francs ; la faim et la jronnaut l'œuvre de la guerre. Voilà ce qu'il rimera décrire, ou la vérilc dissimulée se vengera par la per- [fiétuité de cette guciTe.
De n'est pas seulement du présent qu'il faut faire
elte peinture evuclc ; on doit plonger dans le passé où la
kideur est plus complète. Ce n'est que depuis peu de temps
juerre ne se fait que de soldat à soldat. Autrefois
»lle englobait la population tout entière. Les enfants, les
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l'emmrs y preniiictit pari... passivement, on se vengeait sur OUÏ de la résUtance de l'ennemi. En oulre. la gutsre ' était plus cruelle ; si elle détruisait moias rapidement, elle : faisait plus soulïrir, et il j avait entre elle et celle i derne la même différeoce qu'entre la douleur et la mort, a cette dernière vaut incomparablement mieux. Le tableau 1 de la guerre dans l'histoire est donc encore plus sombre | que celui de la guerre en actualité. Du reste, nous ve tout 11 l'heure que ce n'est pas seulement à l'école qu'ellsl pourra être combatlue efllcacement par sa seule description. 1
Mais une objection naît tout de suite et des plus gra Quelque désirable que soit l'avènement de la paix, ai de pouvoir l'obtenir, il faudra bien se défendre en d'attaque et sauver sa patrie. Comment le pourra-t-a on démantèle le courage ? Avec celle éducation pacifiste, J l'enfant devenu adulte ne voudra plus se battre, on Iq^ aura donc seulement inspiré une dangereuse Iftcbelfi. ' aura désarmé d'avance les siens en Ips exposant et en s'i posant à tous les coups. Une telle éducation doit de suivre et non précéder raboittion de la guerre.
Nous ne le pensons pas. Sans doute, si cette éducation ne comprenait que l'borreur du péril, elle sérail malfaisante, mais elle ne devra impliquer que l'horreur de lo cruauté, ce qui est bien différent. Le maître inspirera à l'onfant, de la manière la plus vive, son admiration pour
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[fous les autres actes de courage, ceux, par uxciiiplo. de iauveUge aujourd'hui un peu dédaignés. Le courage civil, D courage stolcjue, passif d'abord, aclif à l'occasion, sera I sommet de l'édiGcc moral, mais toujours en Kjompagaie de la pitié, vertu qui n'est pas de moindre valeur. liCa occasions ne manquent pas de l'exercer ni de la muer. Bien plus, parmi ces exercices de courage entrera ie de la patrie comme le plus saint des devoirs, 9 la défense seulement, là se trouvera la limite préis doute, en Ikit, il est souvent difficile de distinpier entre la guerre offenaivc et la guerre déicnsive, mais l'agit ici du principe. On fera ressortir toute l'horreur fi l'attaque, tout l'héroïsme de la défense. Grâce à cette Çiptilsion, l'opinion publique n'admettra plus bientôt que if guerre strictement défensive, ce sera un pas important r l'abolilion totale de la guerre.
" Lejournat, te n
, k lltcâlre el l'histoire.
[ Noua avons insisté sur l'éducation et l'instruction paci-
e de l'enfant el du jeune homme, parce que c'est IJi,
antnous, le point essentiel de la préparation à l'abo-
n de la guerre. Mais il s'agit aussi de préparer la gé-
t«tion présente dont l'éducation est terminée. D'autre
irt, il ne faut pas croire que l'éducation mentale cesse au
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sortir de l'école ou du collège. Nous passons sous silence les cours d'aduUes et autres moyens similaires qui prolongent quelque temps l'inslruclion première et peuvent confirmer ce qui est acquis. Il est une autre éducation qui dure toute la vie et que maintenant chaque homme, même du peuple, reçoit, pour ainsi dire, chaque jour ; c'est celle qui est donnée par la lecture, laquelle est devenue un véritable besoin moderne. Le journaliste, par exemple, est un insiiluteur continu, pas toujours très instruit, mais toujours actif, entreprenant, souvent enthousiaste, et rapproché de son Iccleur au degré convenable, c'est-à-dire un peii supérieur. Tout le monde lit un journal, surtout son journal, c'est-à-dire celui dont les idées sont conformes à la gêné-' ralité des nôtres. Celle conformité constatée, le lecteur se livre pieds et poings liés à son journaliste, adopte toutes ses théories, croit aux fails, tels qu'on les lui présente, se laisse entièrement conduire. Cela n'est pas surprenant ; l'habitude opère une véritable suggestion inconsciente. La nourriture intellectuelle est attendue tous les jours avec impatience, absorbée avec plaisir, lentement digérée, la mentalité s'en sature, il n'y a plus de place pour d'autres influences. Celh^ inlluence n'est pas seulement individuelle, elle devient familiale^ le journal domestique est entre les mains de tous, chacun vient y piiiser ce qu'il devra penser pendant vingt-quatre heures.
lié bien ! cet instrument précieux de la presse quotidienne agit involontairement contre l'idée pacifiste. Ce n'est pas que la plupart des journaux soient favorables à la guerre en elle-même, mais ils suggestionnent dans le sens du chauvinisme et du militarisme. Ils sont pleins de la relation des faits de ce genre, et lors qu'ils les racontent, ils ne montrent jamais les revers de cette médaille. Dans une bataille, par exemple, il y a eu tant d'hommes tués et tant de blessés et c'est tout. Une ville a été assiégée, elle est prise, on a bombardé et c'est tout. Aucun détail, et cependant, c'est le détail seul qui donne la véritable physionomie. Tel général s'est couvert de gloire, on ne dit pas à quel prix. Tout ce qui peut créer terreur ou compassion est écarté. D'autres fois le journal est indilférent, mais il raconte toutes les pompes militaires, il se couvre de panaches. L'esprit du lecteur ne voit que ce qu'on lui montre. Il faudrait donc lui montrer toute autre chose, c'est-à-dire la vérité. Nous avons dit déjà quelle est cette vérité. Ce serait la plus haute mission de la presse de la révéler enfin, de prendre partout et à chaque instant le parti de la paix, mais bien plus encore, car les s-î^ntinionts sont plus puissants que la raison mémo, do raconter et de décrire, non seulement les faits de la guerre r)Our en faire comprendre la cruauté et l'injustice, niais les faits de courage pivil, de sauvetage, pour les faire ad-
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mirer au-dessus dos autres. La presse doit être antimilitariste, antichauvine, sans cesser de rendre hommage au courage individuel de celui qui meurt et qui souffre pour son pays. Ce que l'école a commencé, c'est surtout la presse qui peut le continuer.
C'est elle qui a sur Tadulte l'influence la plus grande. Cependant il est un autre genre de lecture qui exerce aussi une action profonde, parce qu'elle est très répandue et qu'elle convient singuliiTcnient aux besoins rudimentaires de l'esprit, c'est celle du roman. Cette lecture est aussi prescjue quolidiennc. D'antre part, elle agit tout particulièrement sur l'esprit des femmes. Le besoin d'œuvres ■ de pure imagination, d'illusions magiques qui font oublier la vie vécue est d'une intensité incroyable. L'enfant est avide de contes, de fables, les peuples naissants, de poèmes héroïques, tout le monde, de romans. Ils causent une impression vive et prolongée. Cependant, pendant longtemps au moins, ils n'ont pas visé à un but. ni au triomphe d'une idée. Leur action était inconsciente. Cependant elle s'exerçait et malheureusement dans un sens contraire à l'idée pacifiste. L'Iliade, les poèmes du ^lovcn Age ne sont remplis (juc de faits d'armes. Les romans proprement dits ont commencé par ceux de cape et d'épée ; lorsque le roman était liisloriquc. il le fallait bien, puisqu'on ne trouvait que cela dans l'histoire. Il ne s'oc-
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cupaîl que des monarques, de la vîe du ^rand monde, des prouesses d'antan. Aujourd'hui le roman historique esL passé de modo, mais celui qui l'a remplacé était surtout mondain : s'il no narrait pas de guerre, it était rempli de combats singuliers qui venaient presque toujours dénouer l'hitriguc. Le duel y remplaçait la guerre, il y était parliculiÈremcnl en honneur ; le roman ne pouvait pas plus s'en passer que de l'adultÈre. Celait toujours la force mise en honneur. Maïs le roman tout à fait contemporain a évolué. Il est devenu trÈs souvent le roman à thèse, le roman écrit pour faire triompher une idée, surtout une idée sociale; l'école réaliste est en ce sens et plusieurs autres. Victor Hugo a réhahihté. autant qu'ils pouvaient l'être, plusieurs des damnés de la vie, et après lui, l'œuvre a continué.
C'est cet instrument précieux iju'il Faudrait employer au proCt de l'idée pacitiste. [tien de plus Facile, et il est incroyable que la pensée n'en soit pas venueaux romanciers plus souvent. Ils décriraient les batailles, les sii-ges, les invasions, non point exclusivement sous leur aspect brillanl, mais aussi sous leur côté le plus sombre, non point en général, mais d'une manière concrète, en j mêlant leurs personnages, ce qui ferait leur supériorité sur tous les autres protagonistes delà paix. Au lieu de vanter sans cesse la combativité, d'exalter l'orgueil, même légitime, ils élève-
raient bien au-dessus la pitié. Ils n'auraient d'ailleurs qu'à puiser dans Thistoire, cette mamelle intarissable. Les peintres de bataille ont bien opéré ainsi ; ce qui rend leur œuvre saisissante, c'est qu'ils n'ont rien voilé ; les blessés sont Là pantelants, ayant quitté toute pose théâtrale, on les sent souffrir, on les voit mourir. Le romancier a 'h même puissance, il nous a assez saturé de prostitution et d'adultère; qu'il se retrempe à la source vive de la pitié sainte ; qu'il évoque dans ce but le champ de bataille et qu'il en ramène la paix.
A son tour et aussitôt après le roman, c'est l'œuvre théâtrale qui émeut le plus communément les esprits. Elle n'agit pas quotidiennement comme la presse, pas aussi fréquemment que le roman, l'habitant de la campagne y échappe, mais cependant c'est une très grande force, d'autant plus qu'ici on voit de ses propres yeux ; on a dit que voir, c'est savoir, c'est plus que savoir ; car c'est savoir non abstraitement, mais d'une façon sensible. Aussi le drame et la comédie, plus encore que le roman, ont-ils été des plaidoiries éloquentes en faveur de telle ou telle thèse sociale, depuis le Faust de Goethe, jusqu'à Marion Delorme de Victor Hugo, la Dame aux Camélias et Le fils naturel de Dumas, sans compter les contemporains; ils ont fait triompher dans le cours du siècle dernier des théories nouvelles contre lesquelles l'opinion publique se
lebclJait et que le talent des auteurs fit accepter. 11 en serait de même si le théâtre entreprenait de faire pénétrer partout l'idée pacifiste, d'accord avec le roman, il pourrait accomplir cette merveille et retourner l'opinion, comme il Ta fait pour de moins importantes et de plus obscures questions.
A son tour l'éloquence a prise sur tous les esprits et surtout sur ceux des masses. Si elle se mettait de la croisade, elle assurerait le succès. Cette idée d'ailleurs n'est pas neuve, et pour ce motif nous insistons moins. Les conférences organisées dans ce but sont fréquentes. Le sujet est facile et prête à l'inspiration. Mais on s'y perd trop dans les généralités et les raisonnements, ce n'est pas ce qui touche l'âme populaire ; il lui faut des représentations plus concrètes. Ce n'est pas lorsqu'on s'adresse à elle qu'on doit s'efforcer de trouver les voies et moyens ; cela s'adresse plutôt aux dirigeants. Ce qu'il faut ici, c'est émouvoir, montrer ce que la guerre a de cruel, d'inique et de ruineux pour tous (on dit que la guerre Uusso-Japonaise coûte aux Russes seuls beaucoup de millions par jour), expliquer comment c'est la classe populaire qui en supporte le plus les maux, c'est alors que la chair a canon sera vraiment émue ; elle sera plus sensible aux soulTrances d'elle-même qu'à celles de toute la nation. C'est ainsi que le chauvinisme disparaîtra, ce n'est pas par une froide et
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pluii ou moins savante argumentation. Lu parole
a un grand attrait, c'est la masitjui' de lu pensée, de m^m
que le théâtre en est la pe'mtare.
Enfin dans !e même ordre d'idées, reste l'hisloire. No^ avons vu combien elle a été défigurée, faussée et toui eiclusivcment vers la gloire militaire, le danger qui i résulte, et comment elle pourrait être retournée ■ paix; il faut qu'elle dise enfin les véritif s cachées, et q livre par excellence, la Bible du pacifisme, ne serait q l'histoire rectifiée. C'est elle qui parlerait le plus éloc ment. Mais parmi les travailleurs on a peu le temps h lire l'histoire, c'est une occupation trop sérieuse pour] délassement, les mojens précédents seront plus elîîcao) C'est à l'âge do l'éducation que l'histoire rendue à l'eiaq titude produirait les plus puissants eUets.
Telle serait la préparation de l'adulte après celle i l'éliive, elle se ferait par le journal, le roman, le tfaéi la parole et la lecture de l'histoire.
3° L'action du monde Cl de la mode.
Ce n'est pas seulement la presse et le roman i s'adressent dirocfemetit à l'opinion pu!]lique pour ] former et la dominer. II est une autre puissance mysl rieuse qui exerce sans contrainte un empire st
bien supérieur i celui de tous les Codes. Celte | n'a qu'un mol à dire pour faire fléchir loules les volontés; elle peut même se taire et seulement regarder, sourire, cela suffit. Cependant elle es l très futile, rarement juste, extrêmement capricieuse, mais on ne lui reproche jamais ses défauts. Tout le monde l'a reconnue h ce portrait, c'est la mode, autrefoia l'étiquette des cours, aujourd'hui la simple mode du monde. Dès qu'un vêtement, un ornement, une œuvre d'art, ou une idde peut en faire la conquête, il est sûr de triomplier ; il est vrai que celle conquête est difficile, mais d'une personne aussi capricieuse on peut tout espérer.
C'est cette mode qu'il faudrait conquérir h la cause de la paiï. La mode lui est précisément contraire, jusqu'à présent, elle reste l'avorahlc à l'esprit guerrier, comme h toutes les idées aristocratiques. Elle n'est pas encore tournée vers la science ou ne l'est qu'un peu ; elle ne l'est pas non plus vers les actions d'tiumhle héroïsme ou de simple sauvetage. Mais elle est ondoyante et variée et il est possible de rendre de bon ton les idées pacifiques ; dès lora on deviendra pacifiste par snohismc, mais qu'importe, pourvu que le résultat soit obtenu I
11 serait trop long d'eiposer ici les divers moyens qu'on pourrait employer pour faire cette conquête de la moJc, noua parlerons bieiilùl du réminisnu-, et cocumc
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la femme est la reine de la mode, il suffirait de la convertir à cette noble cause ; nous verrons combien cela serait facile. D'ailleurs, la mode n'a-t-elle pas puissamment servi à des améliorations sociales utiles ? En tout temps divers sports ont été en usage en Angleterre, gymnastique comprise, et ont puissamment favorisé la santé et là force de la race. En France, au contraire, la mode y était contraire, mais à partir de 1870 elle opéra un revirement complet.
Ce qui maintient surtout la guerre à la mode, c'est le militarisme. Toutes les familles dirigeantes comptent parmi leurs membres beaucoup d'officiers dans rarmoe ou dans la flotte, qui pour certaines raisons ne pourraient ou ne voudraient remplir d'autres fonctions. D'aucuns ne craignent pas de dire qu'il faut la guerre et une armée pour qu'il puisse y avoir des ofliciers. On sent rx)mbicn cette idée est absurde, mais elle prévaut. Avant de faire la guerre à la guerre, il faut faire la guerre au militarisme. On y parviendra en mettant à la mode l'antipode de la guerre, la science. On ne peut détruire une idole sans la remplacer par une autre, ici Técliange est avantageux. Le militarisme d'ailleurs est ébranlé par l'obligation du service pour tous, l'armée^ n'étant plus fermée, mais ouverte, ne se sépare plus de la nation que par une limite imprécise.
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4° La suppression du duel.
])eux instilulions sont parallèles exaclemcnl et de même nature : la guerre et le duel, l'une entre nations, l'autre entre individus ; elles jouent le même rôle. Audessus des dilTcrents peuples, lorsqu'un litige surgit, il n'existe pas de supérieur commun qui puisse le juger ; réduits à eux-mêmes, ils ne peuvent obtenir de solution que par la force ; autrefois il en était de même de province à province, de château à château, d'où les guerres privées ; enfin, entre individus, lorsqu'un crime avait été commis, la société ne se chargeait pas de faire indemniser ni de venger la victime, c'était celle-ci qui le faisait ellemême par la vendetta. Plus tard, la vendetta disparaît, mais la société n'intervient qu'indirectement pour surveiller la lutte loyale ; les deux parties se font une guerre individuelle qui est le duel. Aujourd'hui, il est vrai, la société se charge de rétablir l'ordre et légalement le duel est interdit, puisque le tribunal supérieur existe, mais en fait il continue de subsister, il semble seul topique pour certaines natures d'oflcnse, il est aristocratique, l'opinion le favorise, le législateur n'ose le punir que dans certains pays, le juge presque nulle part. C'est une institution latérale de l'individualisme. 11 est de droit commun entre les membres de l'aristocratie du sang, les militaires, les
L EKSBMBLE DES
di^pulés, les joun aïs il se répand le la société, qui
l'ordonner dans ui
lalistcs, c'est là Kin domaine spécial ailleurs. Ce qui est fort ciii'ieu) le prohibe pour la forme, va j I cas : le militaire offensé, qui ne v^
pas se battre en duel, est puni par l'autorité de peines ciplinaires. C'est alors le duel reposant sur la guernj comme ailleurs la guerre corps à corps repose sur le duf 11 est impossible de concorder plus exactement que | le font CCS deux institutions, mais leurs cfTels externesd réciproques sont encore plus remarquai) les. Le duel est S guerre en réduction, il est, comme l'autre, précédé d'u déclaration et soumis à certaines règles ; il est comme^ guerre, tantôt au premier sang, tantôt à mort. Souv^ c'est une futile question de vanité qui cause l'un et l'aatl Les duellistes se réconcilient après la lutte, comme \ combattants signent des traités de paix. On ne doit dtq pas s'étonner si le duel conserve la guerre, et la guerr duel, la combativité reçoit satisfaction dans les deux c Tant que la guerre subsistera, il sera très difficile d'abc le duel et réciproquement, parce que les deux dérivent d même principe. Le duel est l'image de la guerre, 1 plus encore que la chasse. C'est ainsi qu'on se fait la D pour pouvoir ensuite accomplir les grands carnages. Qw pitié pourra-t-on avoir pour des masses d'ennemts i njmcs combattus par des armes anonymes aussi, ;
a pas pour
lin Hilversairp connu, c
r..i,(|uo
loi
est bretteur et que l'autre émolion, et duquel on joue 1 cas le plus honomblc ?
L'abolition du duel dont i ici les moyens serait donc ui utiles de l'abolition de la gui copique, elle dispraUrait a< cette suggestion perpétuelle point d'honneur (\u\ est le vi
pays on u aboli le duel, en Anglelerre par eïemple, par des peines proprement dilea, qui causent plutôt recrudescence, mais par d'énormes dommages-intérÉts contre le duel, et aussi, ce qui est plus efficace, contre les injures qui en sont l'occasion, le même système réussirait partout .
e le soit pas, sans la moindre la vie contre la sienne dans If
nous n'avons pas k indiquer n des préliminaires les plus
erre ; c'est la guerre microsvan t l'autre et empêcherait 'atténuerait le faux Dans certains
• L'idée (k nm-mkbitiié de la vw hm
La guerre, le duel ont engendrô le mépris de la vie buniaine, de la n6tre propre, ce qui est plus lionorable, mais davantage, de la \ic d'autrui. Autrefois ce mépris était encore plus grand, aussi la guerre sévissail dans toute sa verdeur. Tant qu'il subsistera et ne sera pas remplacé par le
principe contraire de rinviolabilité de la vie humaine, Teflet sera pernicieux et la réprobalion des actes de violence ne sera pas énergique. Au!5si a-t-on cherché à proclamer ce principe, nul n'aurait le droit d'enlever la vie à un autre homme pour quelque motif que ce soit. A ce titre, le suicide serait prohibé, de même la peine de mort en matière criminelle. Les punitions corporelles portant atteinte a l'intégrité corporelle devraient elles-mêmes être supprimées. Quelques-unes de ces conséquences sont discutables et la question de l'abolition de la peine de mort est délicate. Mais cette horreur suggérée des lésions infligées a autrui et cette négation du droit de disposer de la vie des autres est en principe très salutaire ; une propagande dans ce sens serait fort utile.
Il faudrait surtout réprouver énergiquement et punir tous les actes de cruauté, même ceux exercés sur les animaux, parce qu'ils ont pour effet de fermer le cœur a la pitié. Il faudrait surtout empêcher les rixes brutales qui sont les duels du peuple et réprimer par des peines sévères tous les actes de violence. Il faut que la paix soit descendue dans les esprits et dans la vie quotidienne pour qu'elle l'emporte ensuite jusque sur les champs de bataille.
6° L'encouragement aux actes de courage pacifique,
L'objcclion, suivant nous, la plus sérieuse que font les partisans de la guerre et du militarisme qui en dérive, c'est qu'elle est un eécole du courage, cet élément moral si précieux qu'on ne saurait Tacheter trop cher. On peut répondre, il est vrai, que ce courage n'est pas pur, qu'il est môle à beaucoup de cruauté, et tellement, que son mérite ainsi neutralisé disparaît sans doute ; mais l'idée de courage a une telle élévation et une telle force qu'elle recouvre même tout ce qu'il y a de honteux au-dessous. Le courage est nécessaire pour la vie de chacun et pour celle d'une nation ; sans lui, les autres vertus n'ont pas l'appui nécessaire, et d'ailleurs rien ne saurait remplacer son honneur et son éclat; la lâcheté met l'homme au-dessous de lui-même, plus que tout autre vice, et répugne davantage, même aux moins dilliciles.
Cela est vrai ; aussi pour éviter ce reproche, il faut trouver au courage une place autre que celle de la guerre, plus haute et meilleure ; dés que ce départ sera accompli, la guerre, privée de tout ce qui la rehausse, périra misérablement.
Quels sont cette place et cet emploi du courage ? 11 n'est pas difficile de l'imaginer.
Un soldat, après s'être héroïquement battu, reçoit la
croix il'lionncnr, ce (jiii csl rarp, on une dislinclion il fcrieure, mais qu'il pslimc au plus liaul point ; un oUïcirt dans les mênips circonsUnccs. reçoit cptle croix. Us l'od méritée et on ne pciiL (ju'y applaudir, car ils ont lut§ pour la di-fense du pays qui implique celle de Ions 1 leurs. Cependanl. l'ofllcipr reçoit aussi la même croix » avoir exposé sa vie, pendant les travaux de la paix, i pour son activité professionnelle, soit pour la rcule ai nelé. On peut a'élonncr cette fois, car le courage milita n'est plus eu jeu et on ne récompense plus ici que I sèdfnlaire.
Voici, au contraire, un pompier qui s'cxi>ose k la f ou siiliit des iilessures douloureuses cl perpétuelles ] avoir cmporié un liomine dans un incendie, voici u rin qui sauve de nombreux naufragés, voici un m qui prodigue ses soins dans une épidémie qui va l'atte lui'mème, voici un savant, victime de ta science. lÂx) dlionncur vient tomber quelquefois sur leur poitx mais comme par accident ; ils n'ont normalement, leSn I, qu'une simple médaille, parce qu'U J s de la guerre, on dirait que la paix a elTacé 1i
tniers du n s'agit plu!
Cette c
inlradiclion est éloquente, on prodigue l'élM les récompenses au courage lorsqu'il tue, surtout fa s'agit non de celui qui lue individuellement, mais ébsM
Dont
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itinsc eL savamment, on les donne Iri'a pan
au courage qa'i sauve.
l'est pas le courngc en lui-mèinc que l'oi
B, mais l'aelioii de tuer.
«qu'il faut changer. Retenon a le courage, c'est l^uslicc, mais retenons surlaut le courage qui sauve.
a plus équilaltlc et plus utile. En mênae temps se f trouvera réfutée la grande objection. Que vient-on parler F de la conservation de la guerre pour conserver le courage, L«n présence de telles pratiques? Ce nVst plus l'héroïsme L^u'on préconise, c'est presque la boucherie.
Bien plus ; comme tous les instincts, les plus nobles ■! compris, le courage lui-nièmo est un besoin qui veut flre lalisfait ; cette salisfaction est individuellement et socialc- |> icent utile. Si on lui retire les moyens vulgaires et impurs, il sera exalté vers les plus élevés et les plus purs. Il était entache d'égoismc, car quoi de plus égoïste que de tuer les autres, alin de s'avantager soi-mâmo et surtout du faire de cc meurtre une habitude, une profession, un moyen d'avancer dans sa carrière, d'amasser l'orgueil, de j meurtre d'autrui lui est refusé, se convertira eu instru- ; si une vie est sacrifiée
déprimer la pitié?
îl ne disparaîtra pas pour ceh ment d'altruisme par le sauve par l'homme courageux, ce i
ra la sienne propre, pour utrc. Quelle dilTérence ! Le
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com-iigc ne scro pas détruit, il sera plus liotiorf, it sera 4 cxailù. L'anomalie singulière que nous avons signalûe dia^V paraîtra, celui qui se dévoue verra rcHuer vers lui toute les distinctions cncourn^'cantes qui n'éLfiiunt nccordjjj qu'à celui qui, en se ilévonant peut-être, d^vounit àivt luiuent et surtout autrui. L'allruisme, la verla dea V triomphera.
7" L' iiiterventioi'i fémiii'mle.
Les sexes se distinguent par des qualités morales et 91 ciales dirTérentcs, qui résultent indirectement des difffe-J renccs physiques. Parmi les vertus fondauicntalej riiomme possède surtout le courage ; la femme, la pi|$ cela lient à la force de l'un, à la faiblesse de l'ai L'homme lient h honneur de garder son autonomie, a aulorilé, son point d'honneur, il est volontiers stoîqt céder lui semble une lichelé. Le caractère contraire I partient à la femme; une certaine flexibilité lui convia elle se plaît à une commode dépendance; c'est dîretjçt'v Bal plus naturellement pacifique et que la combatïig n'appartient proprement qu'à l'homme.
La femme serait donc, déjà à ce point de vue, ■ portant mohile de la paix, mais elle l'est encore i. i d'autres litres. C'est elle qui est le point fixe do la Fiû
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riiommc s'en va, prolétaire, à son travail, savant, à son idée, et ne rentre que par intervalle à son foyer. La femme s*y tient avec ses enfants. Là, elle se concentre clans l'affection, et tandis que l'amour n*est qu'un épisode dans la vie de riiomme, il est tout pour elle, de même que Taffection maternelle. Elle veut plus que tous conserver les siens ; or, la guerre les lui arrache, les uns comme les autres ; après le tour du mari, celui des lils, la mort peut les cueillir tous. Elle restera seule. Si la paix ne dépendait que d'elle, cette paix serait toujours conservée. Les pacifistes n'auraient pas besoin de chercher d'autres auxiliaires ; elle suffirait.
De par leur nature, de par leur situation sociale, les femmes sont donc des pacifistes et des meilleures. Cependant elles ont été jusqu'à ce jour sans influence dans ce sens. Quel est le mot de cette énigme ?
11 en existe plusieurs explications. Tout d'abord, si la femme est un être faible et doux par nature et par conséquent singulièrement pacifiste, si elle a en sa possession des moyens tout-puissants d'agir sur la volonté de rhomme, plus personnels que les meilleures raisons, elle a aussi un caractère léger, se fixant difficilement à une idée pour la faire triompher, à moins qu'on n'ait attiré son attention d'une manière brillante et sensible, par exemple, en mettant cette idée à la mode, ce réactif est nécessaire
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pour faire apparaître ses excellentes cjualités. C'est précisément le monde, la mode, la toilette, le luxe, qui détournent actuellement cette attention. Une propagande dirigée vers elle est donc nécessaire, elle la retirera de ses prooccupations exclusives artificielles pour la ramener à ses préoccupations naturelles, celle de la famille et celle de la paix qui en est une conséquence.
Lorsque cet effet sera bien atteint, la femme empl )iera sans doute son influence à persuader de la nécessite de Tabolition de la guerre. Celte influence pourrait être très grande, car elle se ferait à chaque instant sentir, cependant il ne faut pas se faire illusion sur ce point. L*homme écoutera avec complaisance, il sera ému de l'inquiétude que les dangers de la guerre encourus par lui inspirent, le fils remerciera tendrement sa mère, mais ce sera tout, la femme dans une position socialement inférieure, avec son éducation moindre, ne pourra sérieusement agir. Elle ne saura qu'aflaiblir un peu le courage de l'homme, et ce n'est pas ce résultat que nous cherchons. Ce dernier perdrait même son prestige auprès d'elle s'il lui cédait, surtout en pareil cas, car elle admire les vertus viriles. D'ailleurs, ellc^n'a vraiment pas voix au chapitre, et au sortir de chez lui, le mari dans les assemblées délibérantes se hâtera de voter la guerre.
Quelques-uns font cependant grand cas de rinflucnce
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fominino, si elle était mise à profit. La femme ne se contenterait pas de prêcher la paix chez elle, elle le ferait au dehors, dans des réunions, des sot*iétés, des livres ; mais on ne s'aperçoit pas que dans 1 Vlat actuel tout cela est en dehors de sa sphère. Le monde seul lui resie, mais là toute propagande s'éteint ou se convertit en havarda^e élégant. Ce n*est que dans le féminisme proprement dit (jue la femme acquerrait assez d'autorité pour faire prévaloir ridée pacifiste. On sait en (juoi consiste celle doctrine et nous n'avons pas à l'exposer ici. Dans certains pays, la femme a été investie du pouvoir lé^^^islatiC, en Nouvelle, Zélrinde par exemple, son intervention a été tri*s utile, elle a voté des lois qui onl fait disparaître en j)aiiie l'alcoolisme. Même en ne poussant pas le réniinisme jus(jue-là, eu accordant aux femmes seidemcnt le sulfra^n». polilirpie, ou le suIVraure administratif, ou le suHrai^e scolaire et de bienfaisance, on lui donnerait une force sociale suffisante pour agir. Elle exercerait dès lors sa propagande dans des sociétés, des réunions, des votes parlementaires, avec efficacité. Dans quel sens agirait-elle ? Là-dessus, aucun doute, conformément à sa nature, dans le sens pacifiste. Nous avons dans une étude s])éciale analysé cette hypothèse. La femme est mère, fille, épouse, elle ne pourrait dérider la guerre qu'en cas de nécessité ahsohie, et elle prendrait toutes les mesures pour prévenir cette nécessité. Bien plus,
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et c'est lu le poini essenlicl, elle aurait tontes les îniltaîF C'est ce que riinmme ne veut pis faire par une Tiiiisso ^ lioDle; comme c'est lui qui doit se balli'c. il ci'aiat certain soup^'on de liflieté ; la l'emme, ne se ballant p ne peut craindre un pareil soupçon, elle agirait donc pla». libi-cment. et ainsi avec plus do succï-s.
H" Ln CM
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C'est ineonlestablenient dans les nionareliies pliitiit qii ■• dans les riîpubliques que la guerre élvangi're s'alliiine L plus rncilomont ; l'histoire entière en fait foi. Il j en plusieurs raisons. La prineipale est la uilessc foudrojanKi dont est capable la volonté d'un seul, elle cmpûclie lou^ réflexion ; comme par un mouvement ri^floxe, le Icn^ toire de l'ennemi est envahi soudainement et lorsqu'c^:^
éprouve i
remords ou i
lelle du ;
ai nie, l'irrévocable i—
La vanité pei puissance, elle ne souiïre assemblée ou d'un peuple ( dignité soit lésée. Enfin c( souffrira dircclement le plu
larqi.c
mcune alteiiitc; celle d'u ' it moins viie, il faul que n'est pas le monarque i ( des maux de la guerre ; sim
doule ils l'atteindront à la Un, mais il.s ( a cliacun de ses sujets, nt il espire, si b
nV,l i:.^=o»j
a mort, pouvoir s'en rclircr sauf; le pays paiera les frais. Joignez à cela qu'il est souvent utile dans une royauté ou un empire de faire diversion à des ennemis intérieurs menaçants, et le danger spécial de la guerre dans un gouvernement absolu apparaîtra dans toute sa gravilé.
Si le Gouvernement est républicain ou constitutionnel, le péril sera beaucoup moindre. Pourquoi ? Parce que la rapidité de la décision sera toujours ralentie. Le coup de foudre se trouvera évité. Sans doute, il y a des assemblées cbauvines. mais déjà elles ne sont plus capricieuses. D'ailleurs, les Chambres sont doubles, leur accord sera exigé. Gela est si exact, qu'un Gouvernement parlementaire belliqueux cherche à entamer la situation sans que le Parlement soit averti ; celui-ci se trouve ainsi entraîné, mais cela est anormal. Cependant le Parlement peut déclarer la guerre trop vite, il se laisse influencer par le souci de sa popularité. En général, sans doute, chaque membre a sa famille, et celle-ci se trouve exposée au péril, mais ce n'est pas luimême, et l'égoïsme a des replis si profonds !
Supposons maintenant que, pour déclarer une guerre. ni la volonté du souverain, ni la volonté du Parlement ne sufGscnt, qu'il faille de plus l'assentiment de la majorité de tous les citoyens ensemble consultés. Sans doute le chauvinisme peut encore prévaloir et on en a vu chez nous des exemples à diverses époques ; même non consultée, la
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foulo se ruait à la guerre. Cependant, précisément était consultée dircclemcnt, elle réflécliirait davanla; D'ailleurs, elle ne répondraiL point par ai-damaLions, par un vote calme et secret. Dans ces conditions, elle serai peu belliqueuse, chacun sentirait que sa propre vie est i jeu, ou celle de ses parents, on colle de ses enfants l'ardeur serait singulièrement refroidie. D'uucuns pens raient davantage aui nouveaux impôts, aux indemnités guerre qui suivent la défailc. Les prolétaires jusqu'ici chauvins, estimeraient que la gloire est, d'autres, les blessures, les maladies, la faim, surtout pou
Ainsi, à mesure que la proclamation de la guerre est • mise à la décision d'une assemblée plus large, les diai do la paix augmentent.
Le référendum «crait donc favorable à noire cause pai liste. Mais est-il juste et utile par ailleurs >
Unegrande défiiveur entoure chez nous le réfère a di en raison de certains faits politiques et historiques de sa rente avec le plébiscite ; il faut cependant bien distinj l'un de l'autre. D'ailleurs, il ne s'agit pas de modifier ]' semble de la constitution, mais de l'améliorer sur quelqi points essentiels. L'exemple des Etats-Unis et de la S) est favorable. Dans le premier de ces pajs, le referci n'eïiste que sporadiquement, mais en Suisse, il fonctii
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comme un rouage linbitucl sans le inoindn» incoiivc'nicnl. Partout enfin il est cerlaines questions de la plus haute importance dont il n*est pas naturel que le peuple délègue la solution avec celle de toutes les autres ; de leur nombre est celle de la paix et de la guerre. Que le peuple ne gouverne pas directement, qu'il ne légilùre pas, ne juge pas, n'administre pas lui-même sur son forum, cela se conçoit en raison de l'incompétence des j>ersonnes et de la complexité des faits, mais doit-il se livrer pieds et poings liés pour toujours à d'autres hommes chargés de décider pour lui, quand il s'agit de sa vie même? C'est plus que douteux ; le référendum s'impose alors.
Si on est convaincu, on doit l'employer .comme instrument de paix et il deviendra Tun des plus puissants. Avant toute déclaration de guerre la nation sera consultée. Cela est possible en tous pays, morne en ceux où règne un gouvernement absolu. Cet absolutisme qui écarte les parlements n'exclut pas ce qu'on appelait autrefois les Etats-Généraux, ou l'appel à la nation dans ses individualités. De même, la monarchie constitutionnelle qui s'accommode des Parlements peut aussi bien s'accommoder de temps à autre de ces assemblées primaires. Retarder la guerre par tous les moyens réussit souvent h l'empccher, et ici il y aurait plus qu un retard, il y aurait presque toujours un refus énergique et unanime.
9° Les Sociétés de la Paix.
L*instilulion et les réunions fréquentes des sociétés de la Paix seraient enfin très utiles, d'autant plus qu'elles sont nécessaires pour coordonner les propagandes. 11 est bon aussi que ces sociétés soient unies entre elles par un lien international. Mais nous n'insistons pas sur ce point parce que cette idée est en pleine exécution. Les sociétés de la Paix sont nombreuses et le deviendront de jour en jour davantage. Elles couvriront le monde d'un vaste réseau. On sait tout ce que les sociétés ont produit dans le monde économique, et les associations, quoique beaucoup moins, dans le monde moral. Ce sera dans le monde social qu'elles opéreront ici, avec leur force ordinaire.
Telles sont les préparations à l'intérieur qui, surtout réunies, contribueront puissamment au triomphe de l'idée pacifiste ; nous allons maintenant décrire les préparations possibles à l'extérieur, lesquelles s'approchent davantage du but.
I 11 s'agiL mainleiiani de rechcrrlier comment pourrait
Véparcr le ri'gne de la poiï, non plus cliaquc nation chez
mais chacune dans ses rclalions avec l'aulro. Jusqu'ici
tftit posailile qu'un peuple seul ou quelques-uns cm~
lovassent les prépara lion s pactGsles, [midis que d'autres,
, contraire, renforce raient l'osprit lielliqueux ; il en
^altérait pour les premiers un extrême danger, Il faut
kmç se préparer en même temps à l'extérieur, afin dVn-
Eatnçr tous les pays dans le mâme mouveiuent. On doit
«essayer ensemble toutes les institutions que nous
s indiquer, car auconc ne sufllt à elle seule, et elles
nvboreiit les unes les autres.
.re pr'''ambulË étudions ces préparations situées, js l'avons remarqué, plus p^^s du but que les
IIK 1. ESSËMIILE L
" Le rrippnilii'iiienl îles hslili
il aucun t'gord, i
peuples sauvages qu'a' sonl pas éloignés de
Ce qui fait qu'un i'lran;,'iT est pour nous un bnrbar^ un ennemi que nous ne nous faisons aucun scrupule < tuer en temps de guerre, c'est l'hétérogénéité qui eiiste oQlr nous, il n'est pas un de nos semblables. Cela est tel leraenj vrai que, si dans certains cas riictérogéncité augracntëfl l'aversion devient plus forte, nous ne sommes plus tenuaJ '1 anima fiU que nous opérons. C'eiQ I battons tout autrement i
!S civilisés, et si ces sauvages a seulement par leur structui meulale, mais aussi par l'aspect phvsiquc. notamment p la couleur de leur peau, nous pouvons exercer sur e blâme les pires cruautés, nous les considérons o certains animau\ immondes. Au contraire, si le combattu est de mi^me race, nous adoucissons la C'est donc, plus que tout autre motif, l'hétérogénéiliS q cause les haines etimiques, cet obstacle le plus être au maintien de la paîx.
Si l'on pouvait subslilaer r homogénéité à l'bélérogénéilé,i un grand pas serait fait, mais directement cela est dilB les races entre peuples même voisins ne se méIan){C guère. On peut davantage se connaître, cela e
nous en verrons lout h l'heure les movens, mais cela ne suffit pas.
Ce[)en(lant, ce qu'on peut obtenir seulement indirectement dans le domaine des personnes, il est permis de le créer directement dans le domaine des institutions.
Ici encore, d'ailleurs, riiétérogénéité est toujours extrême. En voici des preuves.
Je passe la frontière ; tout de suite, grand embarras pour moi, lequel me rend dès l'abord antipathique le sol où je me suis fourvoyé. Personne ne répond à mes questions ; je ne comprends rien de ce qui se dit autour de moi. Partout se parle une langue inconnue. C'est sans doute ma faute. Pourquoi n*ai-je pas appris l'anglais avant de passer le détroit, ou l'allemand avant la frontière ? J'ai appris l'un et l'autre, pendant plusieurs années, y consacrant de-ci de-là quelques heures. Mais,... je ne comprends toujours rien ; ce n'est plus le livre accoutumé. Me voici en détresse. Je regarde anxieusement tous les visages, je m'irrite contre les passants. Cependant, il me faut faire quelques emplettes nécessaires, je montre de l'argent français, on me le refuse, je dois me rendre chez un changeur, je me laisse faire, je paie désormais sans compter, sans savoir, et il faut que le marchand soit bien honnête pour ne pas en profiter. Cette situation économique m"elTare d'autant plus que je me souviens avec quelle rage
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j'ai <'t(' IbiiillL' en douane comme un malfaiteur. Décidémcn[ je suis dans un pajs maudit. Je m'y résigne- Il fau bien terminer les affaires jioui' lesquelles je suis venu.i Ellr-s sont ditTicilea. tellement i^u'il va falloir procéder en I justiee. Je m'adresse a un avocat, je lui expose mon i Il est détestable et je suis certain de perdre ; d'abord il 1 faudra subir des procédures inlenninaliles devant des jurî'» dictions compliquées. Puis, je ne saurni» rien obtenir ; mon j procès eût été e^eçUent dans mon pays, mais ici la décide tout le contraire (nous pourrions en ibnrnii nombreux exemples). Je ne le savais pas, il faudra i
quitte pour un peu agréable vojagi I mais je garderai en niop çcpoi une aversion singulière pour un tel peuple.
C'est qu'en effet, il j a là itna triple héléraginéiU i forme trois barrières trè» élevées entre le» nation», cellei dos poids et mesures, celle des lois, cdie don laitgiteigj nous les ranjfeonspar progression. Il (audrail les détmir ce qui n'est pas facile.
Commençons par les monnaies, poids et mesures, Autf fois il existait la même complexité pour tes tarifs poitftiiit3 Le port des lettres et menus objets coûtait un prix di(Kiln rcnt dans les dilTérents pays, on tenait compte aussi dflB.rl distances. Maintenant tout eit devenu uniforme et le pro* A dtiit n'en est quo plui avantageux pour Ici titulaires de a
retourner, j' Je
monopole; copiriJanl le lin i( encore, ce qui est une Hi ■s poids et mesures dilTereii
klals se sont fédéraliséa, âa
il'Ui
pQSle inlernaLlnnal ii'e\i$ln rogèno. Mais les mornolcs, jur les premîÈrcs, quelques lallne, par exemple,
is les autres n'ont pas suivi. Le change vient encore coiiifcliquer cette situation. Il en riisultc un grand embarras ioar les relations commerciales. Il serait facile d'arriver h me entente sur ce point, en ajani des monnaies au moins ï'uOB'^'B'Bur nominale semblable. Pour les poids et mesures, l'uniformisa lion n'eiiste nulle part, elle pourrait Élro iblie et des liubitudes routinières s'y opposent seules. pnc des barrières les plus gi>naQtes qui existent entre les lotions serait ainsi dclruitc.
Une autre bien autrement élevée est celle qui résulte
âla dillcrencc des lois. Autrefois en France, au civil,
■que province avait sa coutume distincte qui dilTérait
S autres sur tin 1res ^^and nombre de points, et nnëmc
e commune à commune il existait des modiricaliona de
Hitumes sur les points secondaires ; enfm le nord se
irait eutièrement du midi, le droit romain de celui-ci
Ùt une antithèse complète aux coutumes du nord ;dans
KfI voyage, suivant une phrase célèbre, on changeait plus
javentdelégislation que de chevaux, aussi l'unité, lacohé-
n du pajs étaient-elles 1res faibles. 11 semblait cependant
mpouiblc d'unifier la législation, et lorsqu'on lo proposait,
des résislanccs formidables surgissaient. Cependant Tunification est vcnac, on en a senti tous les bienfaits, si bien (jue plus tard l'Italie nous a imités, et tout récemment rAllemagnc. Ce qui est vrai à l'intérieur l'est aussi à l'extérieur. Si, en voyageant en Allemagne ou en Angleterre, nous y trouvions les mêmes lois que chez nous, nous y serions à l'aise, les habitants de ces pays auraient une hétérogénéité de moins, ils nous seraient mécaniquement plus sympalhiqucs. Mais on reproduit l'éternelle objection : ce qui convient à un pays ne convient pas à un autre, à cause de leur hétérogénéité. On tourne ainsi dans un cercle vicieux : l'hétérogénéité empêche d'unifier les législations et le manque d'unification crée ou conserve rhétérogénéité. D'ailleurs, cette impossibilité n'existe pas, la difficulté n'est réelle qu'en partie. Si les lois politiques et administratives répondent au besoin propre d'un pays, il n'en est pas de même des grands Godes civil, pénal, commercial, de procédure, l'unification en est déjà commencée. Le Gode de commerce allemand est adopté en Autriche-Hongrie et en Suéde, a peu près identique. La Belgique, la Pologne. Genève, autrefois la Sardaigne ontz en grande partie le Code civil français.
Mais la barrière la plus haute est celle du langage c'est elle qui fait que l'étranger est un barbare dan le sons étymologique du mot. Beaucoup de peuple
appellent leurs voisins : les mucls ; on ne peul s'cnlcnclrc sans s'être compris. L'obstacle est plus élevé et plus profond que les montagnes, les fleuves ou la mer elle-mùme. Pour le détruire, il faudrait que chaque peuple connut la langue de tous les autres, ce qui est impossible ; il faudrait, au moins, qu'il connut les langues de tous ses voisins, ce qui est impossible aussi ; enfin il pourrait apprendre une ou deu\ langues des plus répandues, par exemple, le Français apprendrait l'anglais d'abord, puis l'allemand ou l'espagnol. Mais ce moyen, théoriquement satisfaisant, ne l'est guère en pralique. D'ailleurs, on ne détruirait ainsi que l'hétérogénéité entre deux peuples ou trois, tout au plus, en la laissant subsister avec les autres. Puis, c'est au collège ou à l'école qu'on aura appris ces langues avec le livre et connue si c'étaient des langues mortes et lorsqu'il s'agira de les parler, on éprouvera une incapacité absolue. On aura dépensé en vain un temps si précieux ailleurs ; cependant Teflort n'aura pas été inutile, car s'il ne permet pas de converser couramment, il aura du moins, rapproché les esprits, en accoutumant cliaque peuple aux œuvres de littérature et de science, aux idées, aux sentiments d'un autre peuple, on aura voyagé en pensée, ce qui est souvent le plus intéressant des voyages, on ne croira plus détenir en soi toute l'intelligence liumaine et on ne pourra plus désormais tuer avec plaisir
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ceux avrc lesquels on aura idéalement converse. Lo Ircatl gi'and nonihi'c de langues à apprendre pourâlre en con^^ munication avec chaque peuple étranger a fait depiuM Inn^cinpîi songer a l'adoption d'une langue unique intei^ nationale se cumulant avec lu langue maternelle i diacun, bien des conditions sont exigi^ea, la simplicité, '. facilité, une prononciation possible à tous, mais surto la précaution de ne pas IVoisser l'amour- propre d'une g tïon quelconque en adoptant une langue qui l'cssembld celle de son voisin ou de son advcrsttire. l'our satisfA^ à cette dernière condition il n'existe que deux lnoyeI^
-ple.o
[le d'aucune des nutîoH pi'océdiin!, au contraifl
epn ployer une langue qi une langue morte par e:
par syncrétisme, faire langue internationale diverses langues, on a] facile, un nombre égal linguistiques.
Nous n'avons pas à cxan lions nombreuses de langu faites. Notons seulement ei siècles, le lalin a tenu plu rôle. Ce qu'il importe de principe ; une tangue internationale est indispensable détruire les dislances ethniques, le plus grand ohll
m nombre a peu près
ira, au moins, ce qui serait \
des racines des diverses famiï
xamincr ici en détail les prou s internationales qui ont { passant que pendant de loiu ou moins beureust^ment i letenii', c'est la néecasité f
la paix disparaîtrait si l'on pouvait s'entendre d'un bouta ranln* de la terre, co serait le téléphone moral sans lecpiel les nations resteront toujours étran/j'ères les unes aux autres et hostiles.
a* Le rapprochement des personnes.
Ce rapprochement viendra compléter celui des institutions. Il constitue ce cpie nous appellerons rinlercthnisme.
Quoi d*étonnant a cette répulsion réciproque des inlérc^ts. des caractères, des races entre deux nations, si cellesci n'ont jamais entre elles que des relations en bloc, si les individus n'ont entre eux que des rapports commerciaux qui n'aflcctent qu'une seule classe et qui ne sont pas relatifs h tout le commerce, mais seulement au commerce international ^ Cet état ne sera pas modifié, tant qu'on n^ctablira pas d'un groupe d'individus d'une nation à des groupes similaires d'une autre nation des rencontres fréquentes, soit matérielles et de présence, soit intellectuelles malgré l'absence.
Dans le cours de l'histoire, il y a eu des tentatives dans cette direction. C'est ainsi que le catholicisme, dont le sens étymologique concorde avec celui d'internationalisme, avait établi un lien religieux constant entre les différents peuples de la même confession et surtout entre les dilTé-
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rcnls clergés. C*cst ainsi qu'à une époque rapprochée, mais dans un autre but, Karl Marx avait créé l'internationale des travailleurs. Toutes ces tentatives avaient le tort de ne pas viser directement h ravènement de la paix et en efTet ne Tout pas procuré. Dans rinteretlmismo, il s'agirait, au contraire, de la paix envisagée comme but, ce serait tout un organisme à créer.
Cet organisme a déjà une amorce importante. Il s'agit des conférences inlerparlementaires inaugurées depuis quelques années. Les législateurs des divers pays se mettent en contact, ont même des Congrès. Ils se connaissent, discutent les intérêts, s'exercent à former un parlement unique ou plutôt à le devenir. C'est une institution des plus utiles. 11 lui manque le caractère ofiiciel qui tôt ou tard lui viendra. Nous n'insistons pas, puisque l'œuvre est en bon train.
Mais cela ne suffit pas. Il faut que des relations cordiales s'établissent entre d'autres individualités de chaque nation, et pour obtenir cette cordialité, il faut commencer par le point le plus sensible : l'intérêt commun. Or, cet intérêt se manifeste surtout par la communauté des professions. Aujourd'hui c'est entre les savants qu'il n'y a pas de frontières, ils correspondent ensemble, sont généralement dénués de chauvinisme et ont l'esprit trop élevé pour les rancunes mesquines. On pourrait rendre ce mouvement
plus intense. Mais il devrait se propager au-dessous. Il serait très juste que les ouvriers de tel métier se reunissent en relations constantes d'un pays à l'autre pour débattre leurs intérêts communs ; ils ne seraient plus ennemis les uns des autres et le chauvinisme avec ses dangers disparaîtrait vite des masses populaires. Les fonctionnaires aussi qui ont un caractère si semblable en tous pays se joindraient vite par leurs affinités, ils pourraient créer entre eux des sociétés d'assistance, se réunir en congrès; il se formerait ainsi entre eux un courant hostile à la guerre. Il en serait de même pour les différentes branches de commerce où l'union serait encore plus facile. Enfin les intellectuels, les artistes, les littérateurs formeraient cuire eux de vastes sociétés internationales, alimentées moralement par des voyages, pécuniairement par une solidarité. L'interethnisme, nous n'avons pas ici l'espace nécessaire pour nous étendre davantage, serait un des plus précieux instruments du triomphe de la paix.
3*^ V admission des étrangers.
il est incroyable, à quel point pendant longtemps et
encore à une époque approchée, l'étranger établi chez un
peuple voisin, en pleine paix, a été traité avec délaveur,
^c cjui n'a pas peu contribué à causer des haines interna-
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lionoles. 11 n'est pas néeessairo de rcmonlcr Juaqu^ ptTt-grin ni môme jusqu'à l'auLuio. Notre Code civil o naît des dispositions rigoureuses, contre lui et elles ne pas toutes nbolies. Le bon sens Indique pourLaiit que ]'« Irangcr doit être traité absolument conimo le national, e tout ce qui concerne le droit civil, cl le refus total à droits politiques nous semble bien discutable. L'étrangi est un homme, et la distinction entre les droits naLura( et les droits civils est de» plus subtiles et des plus inj D'ailleui's, les esclusions mèncntnux vi5torsions etn ainsi il ceux qui en ont été coupables.
Nous pensons donc que l'étranger devrait rire traité ad point de vue civil et commercial comme un national, s la faculté qui ."icrait accordée aux tribunaux de lui demaniï caution dans le eau où il y aurait péril à ne pas osim celle garantie. Bien plus, nous no vojons jms de séria motif de lui refuser l'exercice des droits civiques naujt et départementaux, bien entendu, pourvu qu'il j un domicile fixe. Quant aux droits politiques national la question est plus délicate, mais nous les a au moins ceux d'électeurs, aux étrangers domiciliés. 1 Iranger serait, dans le pays où il s'est fixé, comme i son propre pays, Cecosmojjoljtismopi'épiircruil activem
la suppression
de las
Souvent les législations de divci
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traîrcs, el s'il nait des rapporla juridiques onlri' iialioiial et étranger, cUes cnircronleii conllil. Nous avons proposi! plus haut l'u nid L'a lion des lé;^! si niions ; mais celle imtRcalion est l'uiu^TC du temps. Eu allendaiil, il s'a^^t de savoir laquelle doit prévaloir dans tel ou tel cas : c'est l'objet dn droit inlernalionnl privé. On sait conibicn ce drnil est difllciic, dL^licnt el variable, parce qu'il csiste renienl des Irailfs a ce sujet. C'est une cause deloipne- 1 trÈs pratique entre nations. Il faudrait la délruirc. iSCC but. des traitas de droit international privé ou •t une législation intL'rn allons le onlro tous les peuples lerait d'avanci^ pour chacun de ces cas laquelle des |!s1alions est applicable.
4° Lf ilruil des imllonalilcs.
Si loiilos les nations formaient dos unilûs nalurclk>, qu'il ne s'agirait que de le<( pourvoir ebacune de frontières nccci:saires à la défense slralégique et de les cnipéebLT d'envahir et d'asservir leurs voisines dans un but d'ambition ou de lucre, rétablissement de la paix non armée et Iiresaion de la guerre seraient plus faciles, mais un obstacle consiste en ce q\i' actuellement beaucoup I elles sont asservies par d'autres ou démembrées ou Ses. d'où de nombreuses questions internationales
Go
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pcndaiiLcs, cl pour aiiis! dire, saignaiik's : celles d'Oiicnl, de l'alsace-Lorrainc. de la Pologne, de l'Irlande, de la Boiiémc et autres provinces slaves dans l'Autriche et la iloni^i'ie, de la Macédoine, de l'Arménii', du Tranavaal, etc. Nous nous abstiendrons de les apprécier, nous constaterons seulement qu'elles forment un obstacle sérieux à la paix, car elles sont à la Tols intérieures et Cïtérlcures, causes do guerres étrangères et de guerres civiles et telles qu'uucbne des puissances intéressées ne voudra les régler. La paix faite sans leur solution n'est pas durable, parce qu'elle est fondée sur l'injustice.
Cependant si l'on relardait la paix jusqu'il leur solution, il laudrait entreprendre de nouvelles guerres avec dos résultats douteux ; ce serait l'ajournement délinitif.
Que l'aire? Attendre. Si l'on déclarait ces questions condamnées pour toujours au slalu ijao, cela serait inacceptable. La paix dérinilive ne doit pas s'établir au détriment des autres droits. Mais ce sera lorsque la guen'o sera supprimée, que la carte de l'Europe cL du monde se refera d'elle-même. Les nationalités deviendront élastiques, elles ne seront que des membres de la Confédération générale et dès lors celles qui ont perdu leur autonomie la reprendront . non par une rêva ne lie patriotique proprement dite, mais par une revanche scientifique. Les peuples se [grouperont librement par affinités de races, de goûts, do langues.
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la confédération intérieure se confondant presque avec la confédération extérieure et les provinces avec TEtat,
5° Lea arbilratjes.
Ordinairement l'arbitrage est place au sommet des moyens, non seulement comme préparant, mais comme réalisant l'abolition de la guerre ; nous l'y retrouverons. Mais pour nous, il y a erreur à le situer ainsi. Il est seulement un puissant moyen de préparation, comme tel il reste des plus utiles, soit l'arbitrage actuel, soit l'arbitrage préconstilué, soit l'arbitrage forcé. Nous n'insistons pas, parce (jne ce procédé est déjà en pleine vigueur. On ne peut aussi qu'approuver qu'il y ait un tribunal d'arbitrage préconstilué, celui de la Haye, auquel les diverses nations en conilit puissent avoir recours.
6° Les alliances.
Sans doute, il sera diflicile d'obtenir immédiatement les Etats-Unis d'Europe ou ceux du monde, dont la formation est le but suprême, mais en attendant on peut constituer des alliances qui l'atteignent partiellement en formant des masses telles que le clioc de l'une contre l'autre est nécessairement évité. C^'est ce qui s'est réalisé dans la double alliance Opposée à la triple alliance. Ce sont des orga-
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nistiics (|iii imitent déjà les COQ r^cli; ni lions. Elles scralcat plus solide 11 10 lit élablios si elles 1 elaient par aJTmitiJs ethni- [juL>s. 11 y aurait l'alliance latine, embrassant tous les peuples latins, l'oUiance germanique, rallianccanglo-américai ne, l'alliance slave, etc. Ces alliances, purement défeD~- 1 sives à l'esléricur, seraient fédéraliïcs à l'inléiieur ; eJlcafl auraient un parlement cummun, un tribunal commua il réglant les œntlits des Etats dont elles se composeraient,,' enlin une année fédérale.
7" Let EtaU neutres par nature.
Dans la situation inlfrDationalc actuelle, en debars des J grands Etats dont la contiguïté forme un appel ïnccssaDtfl à la guerre et dont l'existence seule est un danger pooffl tous les autres, il existe t[ucl(jucs petits Etats : la Hollande^] la Belgique, la Suisse, les Etats Balkaniques, le Danemarl^ le Luioinbourg qui forment, pour ainsi dire, tampon entré;! les grands. Leur inviolabilité dérive encore plus de la forcej des choses que des traités. Les grands Etals respectent c barrières, faeiles pourtant à franchir, parce qu'ils seule qu'un état de paix relatii' est il ce prix, et les petits Ëlatsl sont protégés par leur faiblesse même. On pourrait les 1 multiplier : l' Alsace-Lorraine, par exemple, rendue indé-J pendante, pourrait tendre les mains, d'un côté, ou Luxcuk'^
bourg, (le rantrc, h la Suisse et cmpêclicr ainsi loul licnrt direct entre la France et rAllemagne ; nous n'avons voulu donner qu'un seul exemple.
8" Le provincialisme.
Entre les grands Etats, le danger incessant naît non seulement de leur viciniti', comme nous venons de le dire, mais aussi de leur masse môme, de leur extrême concentration ; un seul ressort les met en branle et les jette chacun l'un sur l'autre, par une volonté unique. La guerre est décrétée au centre de chacun d'eux. Il en swait autrement si la décentralisation, si l'Etat fédératif existait partout. On aurait, en réalité, affaire à une foule de petits Etats qui seraient dépourvus de l'immense ambition qui agite les organisations colossales. On a pu remarquer que les États fédérés déclarent bien plus rarement la guerre. La confédération intérieure préparerait eiïicacement la confédération extérieure.
Telles sont les préparations intérieures et celles extérieures à l'abolition de la guerre, il est temps de passer à la réalisation définitive.
DE LA. REALISATION DÉFINITIVE
Lorsque tout ou partie des moyens ci -dessus auront éti3 employés, l'idée pacifiste sera mûre, la préparation terminée, et il s'agira de passer à la réalisation définitive, c'est-à-dire à l'abolition de la guerre et de la paix armée. Sans doute, si les peuples et les gouvernements étaient d'ores et déjà convertis à cette idée, point ne serait besoin d*aucun relard, on pourrait les abolir tout de suite, mais il faut d'abord qu'ils le veuillent et c'est à quoi les préparations indiquées aux deux chapitres précédents pourront conduire.
Au point de vue de cette réalisation, deux systèmes possibles sont en présence. Le premier abolit la guerre et conserve la paix armée, son moyen est l'arbitrage. Le second abolit à la fois la guerre et la paix armée, c'est
celui que nous avons pro|30so pour la première l'ois dans une brochure publiée en 189A, intitulée : Des moyens pratiques de parvenir à la suppression de la (juerre et de la paix armée. Il faut choisir.
I" Système de V arbitrage préconsliiuê ,
Ce qui est le plus en vogue parmi les Sociétés de la Paix, et le plus généralement adopté par les auteurs pacifistes, c'est l'arbitrage. Voici en quoi il consiste. Lorsqu'un conflit éclate, les parties en litige nomment un arbitre, et se soumettent à sa décision, c'est l'arbitrage actuel, on conçoit combien il est fragile et dinicile à obtenir, il ne saurait guère se constituer pour les questions importantes ; il peut cependant être facilité par l'intervention d'un tierspeuple, mais il dégénère alors en médiation. Au-dessus apparaît l'arbitrage préconslitué ; deux nations conviennent d'avance que pour les conflits d'un certain ordre (clause compromissoire) ou pour tous les conflits (arbitrage permanent) ils auront recours à un arbitre. Cet arbitrage, supérieur sans doute, renferme deux vices. D'abord, si le conflit est grave, les deux nations ou l'une d'elles, malgré la convention antérieure, peuvent se refuser à l'accomplir. Puis dans leur convention môme, elles mettent des restrictions qui en détruisent presque entièrement reiîet.
Il*
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CVal ainsi que récemment la Franco a conclu un traité J d'arbitrage prûconslituiî, d'une part, avec l'Italie (aS oc< tobre 1903), d'autre part, avec l'Angleterre (i4 octobni igoS). Mail voici les restrictions : sont exclus : 1° les difTéH rends d'ordre politique : a° ceuK loucbant aux intérêt* vitaux ; 3° à l'indépendance; Ix" a l'honneur; 5" t^rfits de tierces nations. Une seule exception est juBlïDce, celle relative a l'indépendance, une nation 1 permettre son propre suicide ; maïs toutes les autre même celle invoquant l'honneur, sont élastiques troires, l'bonneur étant plus ou moins rliatouilleux 1 s' entendant do beaucoup de manières dilliîrontes ; que 1 l'une dos nations refuse d'exécuter la convention, q pourrait l'y contraindre? Enlin apparaît l'nrhilrage ^ néral et forcé, il n'a plus lieu entre deux nations 1 ment, mais entre toutes, et si a la naissance d'un c une nation refuse do recourir à l'arbitrage ou d'exi la décision arbitrale, toutes les autres l'y contraignent p leurs forces réunies. Il semble qu'on soit arrivé cettP I Nullement, l'État réiractaire peut Mre un des plu! sanls Ëtats, il peut doubler encore sa force par une 1 liance momentanée avec un autre. Ce n'est pas tout. Po^ qu'une nation puisse être contrainte, en cas de besoiaa par toutes les autres, il faut que celles-ci conservent leu;j armfc et une armée considérable. Dès Ion, on aura biwi
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; d'idées.
■ pi'Ul
s l'arbi-
ppprimé la guerrr, ruii des lléuux, mois l'auUi
s armée, subsistera tout entier,
I Or, ce fléau n'est pas moindre que l'autre, l'i
a sang, aussi vraiment que, dans un autre ordj
e temps est de l'argent. La pain armée ruine le
a guerre les dépeuple. L'ai'bi trajie II son poi
ne louclie pus à l'iin des deu\ maus el
us croyons donc que les pacifistes, doués des 1 ottioos, sont dans l'erreur lorsqu'ils voient di
calisation de l'idée pacifiste. Autant nous noua
la Iouanf,'c de celte instilulion comme élément
^aratoire, autant nous signalons son inefficacité comme
iftlisation déHnitive, ou tout au moins, son insuITisanee.
t Comment se fait-il que les pacifistes nient cependant
e telle confiance dans les destinées de l'arbitrage ? C'est
e la confédération d'Europe que nous établissons comme
t leur semble trop éloigné el utopique. Ils préfèrent.
19 doute par une raison de tactique, un but plus rap-
lis, suivant nous, ce but apparent n'est qu'un
« et ne donne pas le résultat eberché. Si l'on vou-
e pas aller jusqu'au bout, il était préférable de s'en
r h quelques-unes des préparations que nous avons
gnumérées. en y comprenant l'arbitrage qui lui aussi est
« préparation utile.
3** Système de la Confédération, européenne d* abord,
mondiale ensuite.
Nous avons, dans l'ouvrage précité de 1894, préconisé le premier croyons-nous, au moins dans son ampleur, le svslème de la Confédération, comme réalisant seul d'une manière complète la suppression à la fois de la guerre et de la paix armée. Le voici d'abord dans son point de départ.
Les nations fédératives, la Suisse, rAllemagne, les Etats-Unis, le Brésil, le Mexique, etc. sont une agglomération d'Etals. Supposons ces Etats indépendants les un» des autres, non seulement ils se régiront intérieurement à leur guise, mais ils pourront se faire mutuellement la guerre, et dans ce but entretiendront chacun une armée, car qui jugerait leurs conflits? Dès qu'ils se sont fédéralisés, tout change. Leurs armées ont disparu, ils ne conservent plus qu'une sorte de gendarmerie. Ils ont seulement chacun leurs lois, mais si quelque conflit surgit entre eux, ils possèdent au-dessus un tribunal qui les juge, un tribunal fédéral. Ce tribunal statue d'après des règles communes qui constituent une législation fédérale ; que si l'un des Etats est récalcitrant et ne veut pas se soumettre h la décision, il y est contraint non point par les autres agissant comme Etats séparés, mais bien par une
armoo rodérnle. C/osl ainsi que la paix rogne toujours dans une Gonfédéralioii d'Elals et surtout dans un Etat fédéral if.
Hé bien, l'idée est à la fois juste et simple de créer entre les Etîits indépendants le même régime qui existe déjà k l'intérieur do plusieurs d'entre eux, quand ils se composent do provinces confodoroos. Voici, par exemple, la Confédération européonno, plus grande, sans doute, que la Confédération llolvétique, mais constituée absolument de la même façon. Au lieu des cantons de Genève, de Berne, de Lausanne, de Baie, etc., on aura les cantons ou les républi{[uos ou les royaumes (le nom ne fait rien à lacboso)
d'Angleterre, de France, d'Allemagne, de Russie. Cliacun sera régi par ses lois, avec la forme de gouvernement de son clioix, mais n'aura pas d'armée propre, et ses conilits seront jugés aussi par un tribunal, non arbitral, mais fédéral.
Le gouvernement européen aura ses trois organes essentiels : i" le législatif, lequel déterminera les règles générales et préconstituées qui seront employées dans la solution des conilits ; a° le judiciaire qui jugera les conflits on appliquant ces règles; 3° l'exécutif, lequel aura h son service une armée internationale qui fera exécuter les jugements. La paix armée sera donc détruite en mémo * temps (pie la guerre : sans doute, une armée sera néces-
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snïrp encore, mais elle sera interniilionnlp, se e des contingenta réunù de.s dilTérentes nations, ] breuse, car elle sera appujâe par la masse des a. nations confcdL'ri'es et ne pourra cllo-niéme ■ conflits, puisqu'aucun pays n'y dominera et i]a^;JL on garnison sur un territoire neutre.
Un tel sysl&me est ai évidemment bon qu'il o'K d'aucun arfîument ; il a pour lui rc\|jcrimentat»l> fait)! à l'intérieur de* pays confédén's.
Dans un ouvrage pulilié en lyoi, M. Novicow rangé, à ce système et il cite noire ouvra<;e de »8<( dont nous le remercions ; seulement, par une élranjû rcur que nous ne pouvons comprendre, il nous t ensuite parmi les partisans de la guerre, alors fjjU y avons construit dans les détails le système de Is 1 dérntion européenne que nous venons d'esquisser,.
Là, croyons-nous, est le couronnement de l'idée fiste, sa plus haute réalisation; l'arbitrage, malg vogue dont il jouit, ne saurait être que l'un des nom} moyens préparatoires .
La Confédération européenne, dans un avenir ply gné, mais moins qu'on ne le suppose, deviendra lu i aération mondiale, la Confédération hum
Ce n'est nullement une utopie, mais il l'aut, aVBi parvenir, que les esprits soient conquis à la cauu
paix, il faut convertir Topinion publique, non seulement à la bonté de la paix perpétuelle, mais aussi à sa possibilité, et dans ce but les préparations à l'intérieur et à Texléricur sont nécessaires; aussi avons-nous insisté sur elles parce qu'il nous semble que, pour la plupart, on les a trop négligées et qu'on s'est trop attaqué exclusivement à la réalisation directe et immédiate de Tidée.
Raoul de la Grasserie*
i5 avril 1904.
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